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LA QUINZAINE THÉATRALE 


ixsi que nous l’avions prévu, les théâtres d'ordre, pen- 

dant l'Exposition, ne nous présentent qu'un intérêt 

relatif, car ils ne donnent que des reprises. Ainsi, à la 

Gaité, Rip ; aux Variétés, les Brigands, reprises renouvelées par 

la mise en scène et qui feront l’objet d’une étude spéciale, — ct, 

à la Comédie-Française, /’Ami des Femmes et Cabotins ! Pour 

trouver une nouveauté, par un singulier paradoxe, il a fallu aller 

au théâtre espagnol de l'Athénée. Car, avant de nous quitter, 

après une très intéressante campagne où ont été passés en revue 

les chefs-d'œuvre du théâtre espagnol classique et contemporain, 

la compagnie de, Madame Gucrrero et de M. de Mendoza nous a 

donné une pièce due à deux auteurs français, MM. Noël et 
Gheusi. 

Le Comte Roger est un drame assez nôir et poignant. En 
voici l'anecdote. A la veille de la Révolution, le fils d’un maître 
d'école de village, Pierre Gendron, est amoureux de Mademoi- 
selle du Tremblay, fille de grande naissance; et, comme il a 
l'audace de se déclarer, en la rencontrant à la promenade, il en 
résulte pour lui quelques coups de cravache bien appliqués. 
Arrive la Révolution de 93. Le marquis du Tremblay est arrêté 
et va être guillotiné. Sa fille va implorer Pierre Gendron, devenu 
le secrétaire intime de Robespierre. Gendron propose à Made- 
moiselle du Tremblay un odieux marché. Elle y consent, et. le 
sacrifice accompli, reçoit un passeport pour son père, mis en 
liberté. 

Or, Mademoiselle du Tremblay est enceinte. Son père en 
fait la confidence à un de ses amis, émigré comme lui, le duc de 
Valcourt, qui, très amoureux de Mademoiselle du Tremblay, et 
ne tenant pas son sacrifice pour une faute, l'épouse. L'enfant, 
Laure, sera sa fille et ignorera toujours, elle-même, quel est son 
père véritable. Les choses vont ainsi jusqu'en 1816. La Restau- 
ration a rendu ses terres au duc de Valcourt. D'autre part, 
Pierre Gendron a fait son chemin. Jacobin rallié à Bonaparte, 
il a été conseiller d’État et fait comte. On ne le connaît que 
sous le nom de comte Roger. En récompense du zèle qu'il a 
montré pour la royauté pendant les Cent-Jours, le Roi l’a 
nommé préfet du département où le duc de Valcourt a son chä- 
teau. Ceci a été combiné de façon à rapprocher le comte Roger 
de Laure de Valcourt. En effet, il l’a rencontrée aux eaux, avec 
sa tante, lui a fait la cour et lui a plu. Le Roi verrait le mariage 
avec plaisir, et il a chargé un de ses fidèles, qui passe par le 
pays où est le comte Roger, de mettre celui-ci en rapport avec 
le comte de Valcourt. Roger se présente donc au château, et, 
par ses bonnes grâces, séduit d'abord tout le monde et même le 
vieux duc. Mais voici que le garde-chasse Michel reconnaît en 
lui Pierre Gendron, qu'il haït; car Pierre — un vrai coq de vil- 
lage — a séduit et abandonné sa fiancée, qui s'est tuée. Michel 
avertit la duchesse de sa découverte ; et celle-ci, refusant de voir 
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SAMEDIS POPULAIRES 


ous les samedis à cinq heures, une sorte de fête de la poésie 
est donnée, depuis quelques années, à l'Odéon. Le prix des 
places est modeste : la place la plus chère est d'un franc. 
Pendant une heure, les artistes du second Théâtre-Français 
viennent simplement dire des vers, et c'est assez pour que la 
grande salle de l'Odéon soit complètement remplie, du haut 


jusques en bas : disons même que les dames et les jeunes filles y 
sont très nombreuses. 


le comte Roger, le fait congédier, sans explications, par un vicil 
ami à elle, qui connait son triste secret. 

Le comte Roger quitte le château. Mais il n'est pas homme à 
abandonner la partie, surtout se sachant aimé de Laure. Il s'in- 
troduit donc au château, tard dans la soirée, ct s'arrange pour 
parler en secret à Laure. Sans doute, pense-t-il, il a été calom- 
nié. Il est homme du peuple, avoue-t-il, mais la faveur du Roi 
légale aux vieux gentilshommes. Laure l’aidera à se défendre 
des médisants et à sc faire accepter du duc. Au cours de cet 
entretien passionné, la duchesse arrive, ct, restée seule avec le 
comte Roger, se fait reconnaître. Elle lui demande, elle lui 
impose de partir du pays. Roger refuse. La scène devient vio- 
lente. Au bruit, intervient le vieux duc, et c’est lui qui révèle à 
Roger que Laure est sa fille. Roger cest accablé à cette nouvelle. 
Il va partir, mais le duc Ile provoque pour un duel immédiat 
dans le fond du parc. Malgré les supplications de la duchesse, il 
sort pour rejoindre Roger. La duchesse est en proie à de ter- 
ribles angoisses, que Madame Guerrero a exprimées de la façon 
la plus tragique. Un coup de feu retentit, unique. Il y a donc 
un blessé, un mort. Lequel ? Le duc rentre alors. Il a donc tué 
Roger? Pas du tout. Michel, le garde, faisait sa ronde. Il a vu 
un homme sortir du château, courir dans le parc. Il l’a pris pour 
un voleur {ou fait semblant) et il l'a abattu d’un coup de fusil. 

On retrouvera, dans ce drame, le souvenir de cette affaire 
Jeufosse, qui fit tant de bruit en 1857. Mais ces rapprochements 
de sujets sont sans importance à mes yeux. Ma critique se por- 
tera sur un autre point. Le quatrième acte du Comte Roger est 
très pathétique. Mais l’action commence tard. L'exposition du 
sujet, surchargée de détails, souvent aimables, d’ailleurs, est en 
disproportion avec la durée de l’action réelle. Je regrette que 
les auteurs n'aient pas abordé largement le débat de conscience 
qui pouvait naitre de l'anecdote dramatique. Ils s'en sont tenus 
à celle-ci. Et, comme il arrive toujours pour les pièces où l’in- 
térêt essentiel ne porte pas sur l'étude des passions et des carac- 
tères, mais sur l’action seule, ils nous ont rendus plus vétilleux 
pour les invraisemblances qu’on trouvera en celle-ci. Toutes 
ces petites invraisemblances, que je n’ai pas le loisir de relever, 
eussent pu être évitécs ou palliées par des explications. J'ajoute 
que nous y attacherions moins d'importance si le comte Roger, 
au lieu de ne pas dépasser sensiblement le niveau des aventu- 
riers de mélodrame, nous avait été présenté sous d’autres traits 
d'une humanité plus héroïque et plus originale. Mais, malgré 
ces critiques, que je dois à la vérité de formuler, l'œuvre a imté- 
ressé et la soiréc a été bonne. Elle nous a permis d'admirer une 
fois de plus le grand talent, si souple et si varié, de Madame 
Guerrero et de M. de Mendoza, encadrés par une troupe qui a 
l'art et le don de l’ensemble et de la vérité. 

HENRY FOUQUIER. 


Tantôt c'est un grand poète que l’on célèbre spécialement, 
Victor Hugo, Lamartine, Musset, Leconte de Lisle; tantôt on 
s'ingénie à nous montrer comment tel ou tel sentiment a été 
traité par les divers poètes. Presque toujours, un conférencier 
fait précéder les morceaux récités d'une éôurte étude pour 
guider l'auditeur et rafraichir sa mémoire. 

Ces « five o'clock de poésie », si on peut ainsi dire, sont donc 
très courus. Nous avons plaisir à le constater, puisque l’occasion 
nous en est fournie : l'amour de la poésie vit toujours chez les 
fils des Gaulois. 

Parmi les réunions ies plus goûtées, il nous plait de compter 
celle qui fut entièrement consacrée au poète contemporain Jean 
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Lorrain. On avait choisi dans son œuvre raffinée l'évocation Mélusine, Morgane, Enilde, Elaine, Yseulte et toutes ces douces 
qu'il fit des héroïnes légendaires du temps passé, des fées qui figures qui hantent l'imagination des poètes. Les élégantes comé- 
habitent les sombres forêts ou qui s'élèvent sur les eaux claires diennes de l'Odéon, Mesdemoiselles Sorel, de Laparcerie, Mitzy 
des lacs, des châtelaines d'autrefois : Viviane, Tiphaine, Oriane, Dalti, de Fchl, représentaient à nos yeux ces « Princesses de 


TIPHAINE VIVIANE ORIANE 
(Mie de Fehl) (Miie Mitzy Dalti) (Mie Cécile Sorel) 


Cliché Reutlinger. MÉLUSINE 
(Mie Cora Laparcerie) 


ODÉON. — PRINCESSES DE LI GENDE 


légende » et je vous assure que toutes elles s'acquittaient à Elaine aux yeux d’aurore, au rire humiae et frais, 
merveille de leur mission À sa place marquée au jardin des cyprès ; 
Re ? , ; ; Elaine avec les lis sera morte à l’automne. 
Voici, par exemple, ce que nous récita Mademoiselle Mitzy 
Dalti : Elaine est destinée aux éternels regrets ; 
2 l Et présageant l'ennui d'une fin monotone, 
ÉAINE Pâle et froide à ses pieds fleurit une anémone. 
L’allée est droite, obscure et pleine de pervenches. 
Dans le corsage étroit d'une robe à longs plis N'est-ce pas que ces vers sont d’un charme touchant et qu'il 
Et, les deux bras chargés des lis qu’elle a cueillis, za sie ! 
faut louer le théâtre qui s'ouvre pendant quelques instants, 


La svelte et pure Elaine apparaît dans les branches. : à ; : 
chaque semaine, à des réunions, qui sont comme des tournois 


Un essaim de ramiers rôde autour de ses hanches, RE 
Blanc essor attiré par la blancheur des lis. de poésie 
Au loin, sur un ciel rose et vert aux tons pâlis, 

Le manoir d’Astolat et ses tourelles blanches. ADOLPHE ADERER. 


Cliché Larcher. DON ALVAR D'ESTUNIGA 
(M. Lariva) 


DONA JUANA 
(Mwe Maria Guerrero) 


ACTE Ier, — Au Palais de Tudela del Duero 


THÉATRE ESPACE 


Représentations à l'A THÉNÉE - COMIQUE 


LA LOCUTRA DErTEMOER 


PIÈCE DRAMATIQUE ORIGINALE EN CINQ ACTES, EN PROSE, DE DON MANUEL TAMAYO Y BAUS 


u retour de lointains voyages, lesquels ont rendu son 
nom aussi populaire dans les républiques Sud-Améri- 
caines, qu'il peut l'être à Madrid ou à Barcelone ; avant 
mème de revoir l'Espagne, où, pour couronner une si patriotique 
campagne, l'enthousiasme des foules s’unira aux plus aristocrati- 
ques sympathies; — elle nousestrevenue,l'illustrecomédienne qui 
sutconquérir Parisenunsoir,dansles vertugadins dela Niña Boba. 
Qui d'entre nous a oublié les représentations de la compagnie 
du Teatro Español de Madrid, en octobre 1898, données au théâtre 
de la Renaïssance pendant un déplacement de Madame Sarah 
Bernhardt, et la glorieuse consécration qu’en toute unanimité 
notre presse dramatique fit à cette époque de Madame Maria Guer- 
rero et de M. Fernando Diaz de Mendoza, ses deux protagonistes ? 
Le Théatre s'associa à cette manifestation de sympathie et 
dans un des fascicules, entre autres portraits, publia, en cou- 
leur, cette fameuse aquarelle où l'artiste, costumée en infante, 
d'après Velasquez, salue avec une mimique enfantine et esquisse 
uncrévérence, éteignant volontairement deux yeux que l’on juge 
les plus spirituels du monde, pour laisser briller seulement les 
perles d’un sourire. 
Interrogez lettrés et critiques, questionnez même ceux qui 


n'entendent pas finesse aux choses d'Espagne : c’est dans cette 


attitude charmante et surannée que, pendant deux ans, Madame 
Guerrero a vécu dans l'esprit de chacun de nous. On s'était 
demandé si l’on pouvait faire mieux; pourtant, dans l'immense 
répertoire espagnol, il existait un rôle qui devait mettre en relief 
ses doubles qualités de tragédienne et de comédienne : nousavons 
nommé la Locura de Amor de Don Manuel Tamayo y Baus. 

En cinq actes, construite selon une formule que l'on pour- 
rait croire d’origine française, la Locura de Amor conquit d'em- 
blée un succès de bon aloi qu'elle gardera longtemps encore 
sur toute terre espagnole. 

La première représentation en avait lieu le 12 janvier 1855 
au Theatre del Principe, au bénéfice de Téodora Lamadrid. 
— «Jamais, nous disait Madame Maria Guerrero, artiste ne 
fut plus grande dame que la créatrice du rôle dexdoña Juana. » 

On peut dire, après quarante-cinq ans, que le drame de 
Manuel Tamayo y Baus n’a pas bougé, et ce n’est pas un mince 
éloge à décerner à son auteur. 

Né en 1829 à Madrid, Manuel Tamayo y Baus est le fils de la 
célèbre actrice doña Joaquina Baus; il fit des adaptations dès sa 
plus tendre adolescence; dans sa jeunesse, il recueillit au théâtre 
les succès les plus flatteurs, en écrivant Virginia, la Rica-Hembra, 
la Bola de Nieve, la Locura de Amor. 
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De profondes convictions politiques et religieuses le lui firent 
quitter en plein succès. Plus tard, quand il donna E7 Drama 
nuevo, il ne le signa que d’un vague pseudonyme. 

Membre de l’Académie espagnole, Don Manuel Tamayo y 


%» 
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Par 


Cliché L r. DON PH. DE VERA DON JUAN MANUEL 
(M. Juste) (M. Amato 


DONA JUANA 
{Mme Maria Guerrero) 


Baus s'était consacré entièrement à l'administration de la Biblio- 
thèque Nationale dont il était le directeur, certaines questions 
de linguistique le passionnaient. 

Depuis plus de trente ans il avait dit adieu au théâtre quand 


DON PHILIPPE L'AMIRAL DE CASTILLE 
(M. F. Diaz de Mendoza) (M. Cirera) 


ACTE IV. — La Scène du Trône 


il mourut {mai 1898). Chantre inspiré de la famille espagnole, 
il sut délicatement exalter l'influence bienfaisante de la femme 
au foyer conjugal. 

Il ya une démarcation à tracer entre le répertoire espagnol 
et la production théâtrale en France à notre époque. 

Notre vieux chroniqueur Loret, parlant de Sebastian del 
Prado et des comédiens espagnols venus à la suite de la reine 
Marie-Thérèse, femme de Louis XIV, les désigne sous le nom 
de : une famille espagnole. Autre qualificatif ne saurait être 
donné à la troupe de Madame Guerrero, c’est une famille artis- 
tique, une famille, comme l'Espagne sut en produire une fois 
ou deux dans le siècle, tels ces Garcia qui émerveillèrent l'Eu- 
rope et l'Amérique au début du siècle, unissant dans une inter- 
prétation unique, Mozart et Rossini. 

De là, la moralité enjouée qui semble s'être personnifiée dans 
Madame Maria Guerrero ; de là, le répertoire unique qui est 
le sien, où se reflète l'universalité des passions, sans que la déli- 
catesse la plus avertie trouve à se froisser. 

Manuel Tamayo y Baus, le poète du foyer conjugal, devait 
ètre inscrit en tête de ces représentations offertes à Paris. 

Car, il faut qu'on se le dise aussi, l'Espagne n’a pas que des 
tambourins, des guitares et des castagnettes. 

En cette année qui amène vers nous tout ce qui est art, 
science, luxe et beauté, Madame Guerrero a tenu, elle aussi, 
à produire ce qu'elle a de plus précieux : elle a exposé, non 
point seulement son talent personnel, qui est immense et 
fait d’elle l'égale des artistes les plus renommés de tous les 
pays, non point seulement le très grand talent de son mari 


qui fait de Fernand Diaz de Mendoza le premier acteur de 
l'Espagne actuelle, non, ce qu’ils ont exposé, l’un et l'autre, 
en venant en ce mois de juin, avec une troupe homogène et 
éprouvée, c'est le génie dramatique caractéristique de leur race. 
Et pour le présenter, ils ont choisi /a Locura de Amor. 

La Locura de Amor (folie d'amour) met en scène un épisode 
probable de la vie conjugale de Jeanne la Folle, la fille de Fer- 
dinand d'Aragon et d'Isabelle de Castille, l’héritière de ceux que 
les Espagnols nomment Los reyes catolicos. 

Mariée à l’archiduc d'Autriche Philippe le Beau, doña Juana 
habita les Flandres jusqu’à la mort de sa mère. 

L'action se déroule en l’année 1506 :accompagnée de son mari, 
la reine Juana est venue en Espagne prendre possession du 
royaume de Castille, dont feu sa mère fut la souveraine pro- 
priétaire. 

Le vieux Ferdinand voit avec dépit cette mainmise sur des 
provinces qu'il considérait comme siennes, bien qu’elles appar- 
tiennent en propre à dona Juana. 

Mais un ennemi plus inattendu a surgi : Philippe le Beau, 
qui se juge apte à remplacer sa femme, et emploie l'or et les 
promesses pour arriver à être maître de la situation. La Reine 
adore son mari. La Cour s'est arrêtée à Tudela del Duero, 
le prince guettant une occasion favorable pour aller recevoir 
tout seul le serment de fidélité des grands de Castille à Burgos 
et à Valladolid. Entre temps, il se divertit en courtisant, dans 
une méchante hôtellerie, une soi-disant paysanne qui se trouve 
être la descendante de ces rois de Grenade, qu’expulsèrent avec 
tant de fermeté Ferdinand et Isabelle. 


LE THÉATRE 7 


Un capitaine de l’armée d'Italie, don Alvar d'Estuniga, met 
à son insu la Reine dans le secret : il est aimé de la Mauresque, 
mais il brûle pour sa souveraine d’une respectueuse et plato- 
nique passion. 

La reine Juana vole au lieu du rendez-vous : le Roi, tout 
occupé à l'enlèvement de sa nouvelle conquête, est pris au piège 
et convaincu d’infidélité : il risque même sa vie; car, don Alvar 
a mis son épée au service de sa souveraine en la voyant insulter 
par un homme qu'il ne sait pas être le Roi. 

Don Alvar a pris du service à la Cour; la princesse mau- 
resque est devenue dame d'honneur de la Reine : nous sommes 
au palais du connétable à Burgos; le parti Aamand n'hésite pas 
à proclamer la Reine incapable de régner pour cause de dé- 
mence ; quelques rares Castillans, fidèles à la légalité hérédi- 
taire, ont tenté une dernière manœuvre pour démasquer la 
politique du Roi spoliateur. La Reine, dévorée par les soup- 
çons, en apprenant que parmi ses dames d'honneur figure la 
nouvelle conquête de don Philippe, les reçoit assez vivement ; 
elle fait écrire etelle questionne ses femmes, au moment même où 
la délégation des grands de Castille observe avec défiance celle 
que l'histoire, en ratifiant une calomnie de l’époque, a surnom- 
mée Jeanne la Folle. 

« Oui, tu es folle, absolument folle », affirme en survenant 
don Philippe, qui fait audacieusement servir ses querelles domes- 
tiques à ses perfides visées politiques. 

— Ah! que ne le suis-je, murmure la malheureuse princesse 


Cliché Larcher. L’AMIRAL L, MARLIANO DON PHILIPPE DONA JUANA 


(M. Circra) (M. Robles) (M. Diaz de Mendoza) (Me M. Guerrero) 


« 


tout ceci serait un rêve et le cœur de mon époux quand je m'éveil- 
lerais serait encore à moi, hélas! » 

L'opinion d’un médecin peut avoir en pareil cas une 
influence décisive : Ludovic Marliano vient fortifier de sa compé- 
tence de praticien le parti de la Reine. Les avides Flamands se 
partagent déjà la peau de l'ours, quand, interrompant le discours 
du Roi, doña Juana surgit en manteau de pourpre, le sceptre à 
la main, la couronne sur la tète : ces seigneurs la trahissent, 
elle en appelle au peuple. 

Le forfait médité par don Philippe ne sera pas commis deson 
vivant : car, fou de colère, il est tombé épuisé entre la princesse 
mauresque et la Reine réconciliées sur un incident mineur qui a 
trait à don Alvar. Le dénouement visiblement inspiré des grandes 
œuvres dramatiques de l'école romantique allemande est d’une 
sublime élévation. 

On a fait courir des bruits d'empoisonnement; la Reine les 
repousse avec un sourire : elle n’a cessé d’adorer l’inconstant : 
elle ne sait que pardonner : sa rivale, ses vassaux félons sont 
absous. Cependant, sentant approcher les ombres de la mort, 
le royal malade lègue à celle qui fut, tout à la fois, reine, 
femme et amante admirable, le soin d'élever Carlos, leur fils, 
l’autre aiglon, celui qu'on nomma Charles-Quint. 

L'interprétation telle que nous la vimes à l’Athénée fut de 
premier ordre. Madame Guerrero se montre d'abord enjouée, 
aisée, puis tendre, jalouse, emportée, pour paraître reine au qua- 
trième acte; épouse aimante au cinquième. Tous les sentimentsde 
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ALDARA 
(Mme Julia Martinez) 


ACTE V.— La Mort du roi Don Philippe le Beau 


ce rôle complexe sont mis en valeur par cette admirable inter- 
prète actuellement dans la fleur de son talent. 

A M. Diaz de Mendoza incombait le rôle ingrat de Philippe 
le Beau : il l’a joué avec autorité et il a su, à l’acte de la mort, 
éveiller une poignante émotion : son admirable diction conserve 
toute sa limpidité au style lapidaire et concis de Tamayo. 


M. Lariva a débuté avec succès dans le rôle du capitaine don 
Alvar, Madame Martinez est une excellente Aldara, MM. Cirera, 
Amato, Robles, Diaz, Medrano et Calvo ont montré un véritable 
talent dans le dessein de rôles importants ; Mesdames Cancio, 
Bueno, Planas et Bofill leur ont donné excellemment la réplique. 

EPHREM VINCENT. 


Cliché 1 r. ISCHABOD KATE 
(M. Soums) (Mie Riva) 


NELLY (Miie Kerlord) 
RIP (M. L. Noël) 


ACTE Ier. — Le village de Kaatskill 


NICK WEDDER 
(M. Fugere) 


THÉATRE DE LA"GATRE 


RIP. Opréra-CoMIQuE EX QUATRE ACTES ET SEPT TABLEAUX DE HENRI MEILHAC, MM. PHILIPPE GILLE er FARNIE, 
MUSIQUE DE ROBERT PLANQUETTE 


EPUIS que le théâtre de la Gaïté, renonçant au drame et 

à ce répertoire qui faisait de son nom une pire ironie, 

est entré à pleines voiles, sous l’experte direction de 
M. Debruyère, dans le domaine lyrique « à spectacle », je ne 
crois pas qu'il y ait eu plus grand effort, ni plus heureuse 
réussite et qui ait laissé meilleur souvenir que la reprise de Rip 
en 1004. 


plus grands succès, par deux fois, aux Folies-Dramatiques 
en 1884 et en 1889. La reprise de M. Debruyère aboutit à trans- 
former l'œuvre presque en grosse partition, en grand spectacle 
en tout cas. Mais, quelque pittoresque et même dramatique 
résultat qu'ait obtenu cet avatar, la fleur de poésie s'était envolée: 
Rip ne vivait plus la fameuse légende, illa rêvait seulement... La 
belle invention ! 

En revanche, quelle interprétation! M. Soulacroix venait de 
l'Opéra-Comique; Madame Bernaërt l'avait suivi, et aussi 
M. Nivette, une fort. belle basse, actuellement à l'Opéra; 
Mademoiselle Mariette Sully et M. Dekernel avaient quitté les 
Boufles; enfin M. Mauzin arrivait directement de l'Opéra, et 
relevait singulièrement le rôle du juge Derrick, comme M. Nivette 
celui du fantomal capitaine Hudson. Seul, M. Paul Fugère était 
de la maison, dans le petit rôle d'Ichabod, mais aussi était-ce, 
comme il l'est resté, le plus adroit et le plus spirituel de tous. 

C'est une légende américaine que celle de Rip van Winkle, 
mais aussi populaire en Angleterre que « de l’autre côté de 
l'eau ». Tout le monde a lu, en pays anglais, le Sketch book 


de Washington Irving, où la légende a pris sa forme littéraire. 

L'histoire, d'après lui, remonte au temps des colons et 
des gouverneurs hollandais et se passe dans les montagnes de 
Kaatskill. Le côté comique et bourgeois du personnage, c'est son 
caractère gai, bon enfant, mais indiciblement paresseux ; c'est 
son ménage avec sa digne moitié, avec ses enfants, avec les gens 
du village, Nick Wedder, Derrick van Bummel et d’autres, restés 
presque aussi populaires que lui. Le côté saisissant et légendaire, 
c'est son aventure dans les montagnes abruptes qui dominaient 
le village, où il s’enfonça un jour avec son chien Wolf, pour 
échapper à la terrible « Dame van Winkle ». 

Il était arrivé devant les hauteurs les plus solitaires du mont 
Kaatskill, et s'était longtemps amusé à observer la course des 
nuages à travers les pics, quand il s’entendit appeler d'une voix 
forte et vit devant ses yeux une étrange et impassible figure de 
vieil hollandais à longue barbe, à vêtements antiques, qui lui 
faisait des signes et peu à peu le mena jusqu’à une sorte d'am- 
phithéätre ménagé dans le roc au-dessus des précipices. Une 
foule de « gentlemen » dans le genre de son guide, longues 
barbes, costumes hollandais du vieux temps, visage impassible, 
étaient occupés silencieusement à jouer aux quilles, en buvant. 
Rip fut invité, d’un geste glacé, à prendre sa part du breuvage, 
qui était si bon, si bon, dans son vieux style hollandais, que le 
sommeil appesantit rapidement ses yeux. Quand il s’éveilla, au 
brillant soleil du matin, quand il fut redescendu au village, tout 
était nouveau, changé, costumes et coutumes, gens et choses, et 
lui-même, vieux soudain, et orné d’une barbe d'ancèêtre. Quelques 
vieilles gens le reconnurent pourtant, et retrouvant sa filie 
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Ctiché Larcher: 


ISCHABOD KATE 
(M. Soums) (Mie Riva) 


NICK WEDDER JACINTRE 
(M. Fugère) (Mie L, Richard) 


ACTE II. — Dans la Forét (La poursuite) 


mariée, avec un nouveau petit Rip dans les bras, il reprit bien 
vite, comme ancêtre et conteur d'histoires, cette place au foyer 
populaire, qu'il avait si gaiement occupée comme homme. Sa 
vieillesse, au moins, fut douce et honorée. Matière éminemment 
dramatique, comme on le voit, et, partant, musicale aussi. 


Cliché Larcher: KATE 
(Mie Riva) 


NELLY 
(Mie Kerlord) 


On le comprit de bonne heure chez nos voisins, et l’histoire 


de Rip est un des grands succès populaires de la scène 
anglaise. Aussi, quand Meiïlhac pensa à le prendre, s’adjoignit- 
il l’arrangeur anglais Farnie. Dans son état primitif, l’œuvre 


suivait donc à peu de chose près la légende. On expliqua 


JACINTHE 
(Mile L, Richard) 


ACTE II. — Les Lanternes 


seulement les apparitions de la montagne par certain trésor 
jalousement gardé par le capitaine Hudson et ses matelots, trésor 
légendaire cherché par Rip, en peine de dettes criardes, et qui 
n'était qu’un piège. Revenu au village, il est traité en mendiant, 
méconnu de sa fille, chassé même (la légende originale était 

ins dure), et ne réussit à se faire reconnaître que grâce à un 
vieux refrain, dont il berçait ses petits enfants jadis. — Quand 
M. Debruyère reprit l'œuvre, en l’agrandissant, on songea à 
cette partie du public que toute impression pénible empêche 
de dormir, et, pour lui donner de meilleurs rêves, on lui 
conta que Rip avait fait un rêve, et que son émotion était vaine 
Derflue. Il est juste d’ajouter que « Dame Rip » étant 
pièce une charmante femme, Rip vieilli n'aurait même pas 
u,comme dans la légende, la consolation d'en être débarrassé. 


et SUF 
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De son côté M. Planquette ajouta des numéros, les uns gra- 
cieux, très réussis, les autres dramatiques, moins à la hauteur de 
leur tâche, et des airs de ballet qui sont l’un et l’autre. Le fonds 
de son œuvre, l’ancienne partition, est encore le meilleur de 
l'affaire, et l’une de celles qui font le plus d'honneurau musicien. 

Le premier acte contient déjà de fort jolies choses. La. 
chanson de Rip : « C’est un rien, un souffle, un rien», restera 
longtemps populaire et sa gaieté est d'un joli tour. La légende 
qu'il conte mystérieusement avec Nelly, sa femme, est fort gra- 
cieuse et d’une expression très juste. Le duetto comique de Kate 
et d'Ichabod le médecin, si réjoui à la pensée des malades pro- 
bables qui feront fructifier son nouveau ménage, a toujours sa 
gaieté, qui ne tombe pas dans la charge, comme les coupleis de 
Nick Vedder. Quant au trio de Rip entouré des petits enfants, 


Mlle J, DUVAL 


il n'est pas moins et Justement célèbre avec son final si expressif : 
C'est malgré moi si j'ose, à chers petits enfants, vous parler 
d'autre chose. 

Le second acte débute par une des plus jolies inventions de 
Rip est allé dans la montagne pour échapper à des 
poursuites. Sa femme et ses amis vont à sa recherche pour lui 
ire que les soldats sont à ses trousses. C’est le soir, elles ont 
es lanternes à la main, de diverses couleurs bien entendu : le 
chœur est joli et l'effet charmant. Le quatuor : « Amour, amour ! » 
entre Ichabod, Nick et leurs deux fiancées, est tout à fait diver- 
tissant et bien venu. La grande scène des apparitions fait un 
brusque contraste. C’est Rip chantant aux échos, c’est la vue du 


Œuvre : 


: 
a 
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lac et des rochers, c’est le rire et les voix lointaines des fantômes 
et la rude chanson du capitaine Hudson, et le chœur menaçant 
qui enivre, puis endort le malheureux Rip... 

Le troisième acte reprend ce mélange de comique et de tou- 
chant qui réussira toujours, tant que le monde sera monde: c’est 
le retour de Rip au village, justement le jour du mariage de sa 
femme Nelly, qui l’a attendu vingtans, avec le juge Derrick. C’est 
Nelly qui refuse de reconnaître son époux vieilli, et à qui Rip 
rend la pareille en moqueéries. C’est surtout la désolation de 


RIP 
{ire Danseuse) (M. L. Noël) 
ACTE II. — Les Fantômes 


celui-ci devant l'indifférence de sa fille, et le refrain : « C’est 
malgré moi... » qui lui revient heureusement à la mémoire 
devant Lowna et Jack, les deux petits enfants du premier acte, 
fiancés aujourd'hui. Enfin le village ameuté-par Derrick et chas- 
sant le vieillard à coups de fourches. 

Le dénouement, on le connaît : Rip se réveille de son rêve 
aux accents joyeux de ses amis qui l’étaient allés querir dans 
la forêt. Certes, on ne pouvait finir sur la scène précédente; 
mais aussi bien celle-ci, contraire à la tradition, était-elle inutile 
et même invraisemblable. 

J'ai dit l’attrait de la mise en scène. Avec les ballets, les appa- 
ritions, etc., c’est un fort beau spectacle. Il n’est pas déparé par 
les interprètes, auxquels on ne refusera ni l’entrain, ni la fan- 
taisie. M. Lucien Noël avait déjà, bien des fois, doublé M. Sou- 
lacroix en 1895 dans le rôle de Rip : il le chante et le joue avec 
aisance et une voix infatigable tout au moins. M. P. Fugère a 
cédé son rôle d’Ichabod à M. Soums, ténor élégant et adroit, et 
pris pour lui celui, plus comique, de Nick Vedder. Il n’a plus 
beaucoup de voix, mais toujours une étonnante fantaisie, plus 
fine qu'on ne croirait souvent. Mademoiselle Yvonne Kerlord, 
venue sur cette scène il y a deux ans et qui a été de presque 
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Cliché Larcher. ISCHABOD NICK WEDDER JACK DERRICK NELLY 
(M. Soums) (M. Fugére) (M. Geoffroy) (M. Vauthier) (Mie Kerlord) 
ACTE III. — Le Village de Kaatskill (Vingt ans apres) 
toutes les reprises, est fort gracieuse en Nelly. Mesdemoiselles deux ballets des fantômes et des bücherons, complètent un 
Riva et Léonie Richard, dans Kate et Jacinthe, M. Vauthier ensemble très satisfaisant. 
dans le terrible Derrick, Mademoiselle Julia Dorval, dans les HENRI DE CURZON. 


Cliché Larcher. ISCHABOD  KATE NELLY LOWENA RIP JACK JACINTHE NICK WEDDER 
(M. Soums) (Mlle Riva) (Mile Kerlord) (Pte Baudry) (M. L. Noël) (Pte Jouveney) (Mile Richard) (M. Fugère) 
ACTE II. — Le Réveil de Rip 


PIERRE 
(M. Th. Rendl) 


sche V 7 
JuDAS (M. J. Zwink 


LE CHRIST 
(M. A. Long) 


JEAN 
(M. P. Rendl) 


Le Christ bénissant les Apôtres Pierre et Jean (1° Partie) 


LA PASSION A OBER AMIE CE 


24 MAI — 30 SEPTEMBRE 1900 


A Passion d'Oberammergau est un des derniers vestiges 
de ces représentations du moyen âge qui donnèrent nais- 
sance au théâtre, aussi bien en France qu’en Allemagne. 

Rien n’était plus curieux que ces spectacles tirés des épisodes de 
l'Ancien et du Nouveau Testament, des pieuses légendes ou des 
principaux événements de la vie des saints. Au xre siècle, les 
représentations avaient lieu à l’intérieur de l’église et se confon- 
daient pour ainsi dire avec le culte, puisqu'elles étaient données, 
en langue latine, par le clergé en personne, sur les degrés du 
maître-autel. Maïs l'élément laïque intervint peu à peu :au 
xue siècle, les dialogues furent parlés mi-partie en latin, mi- 
partie en idiome vulgaire ; au xme siècle, les acteurs se recru- 
tèrent en dehors de la caste des prêtres ; au xive, les représenta- 
tions n'eurent plus lieu dans l’église : elles se donnèrent sur des 
tréteaux que l'on élevait à la porte du saint lieu; tous les acteurs 
étaient laïques, et la langue vulgaire seule employée. Toutefois, 
afin de maintenir ces spectacles dans la dépendance de l’Église, 
l'autorité ecclésiastique exigeait qu'un prêtre se tint sur le 
théâtre pour lire et commenter les textes sacrés d'où était tirée 
la scène qui allait être représentée. Ce prêtre, appelé « lecteur », 
était donc en réalité le censeur qui devait contenir les auteurs 
des « mystères » dans les limites de l’orthodoxie la plus rigou- 


reuse. Il ne tarda pas à être gènant, car le goût de ces spectacles 
devenait de plus en plus vif, et il fallut bientôt faire une large 
part à la liberté populaire. Vers le xve siècle, on le supprima. 
Dès lors, la fantaisie et la verve des auteurs se donnèrent libre 
carrière ; les « mystères », hiératiques dans le principe, devin- 
rent très vite de vraies réjouissances publiques; on y intercalait 
des intermèdes bouffons, des scènes de taverne où l’on voyait le 
Diable piquer des entrechats, Madeleine chanter des couplets 
égrillards, saint Pierre se livrer à de grosses plaisanteries, sans 
compter les bons mots des fous et des valets, les gaudrioles 
d'aveugles, — comique de haut goût, on le voit, qui servait d’as- 
saisonnement à la légende évangélique. 

Ce n'est pas le lieu de rappeler tout ce que l'esprit populaire 
arriva à mêler d'éléments profanes et sacrilèges à ces spectacles 
qui n'étaient à l’origine qu’une sorte de commentaire animé de 
l'histoire de la Religion. Mais il faut dire que cette corruption 
ne fut pas moins générale en Allemagne qu’en France. Chez nos 
voisins, la guerre de Trente ans porta même un coup terrible 
au théâtre naissant; des troupes nomades parcouraient alors le 
pays, se recrutant au hasard, et où se trouvaient mêlés les 
acteurs, les joueurs de marionnettes, les montreurs d'ours, les 
équilibristes, les sorciers et les saltimbanques. La licence devint 
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telle que l’autorité dut interdire les représentations, même dans 
les petits villages où se jouait uniquement la Passion deux ou 
trois fois l’an, et que ces troupes nomades avaient contaminés ; 
il arriva parfois que les prêtres durent brûler tout l’attirail des 
spectacles. Une seule exception fut faite en Bavière pour le 
bourg d'Oberammergau : nous allons en donner la raison. 

En l’année 1633, pendant la guerre de Trente ans, l’armée 
de Gustave-Adolphe dévastait la vallée de l’'Ammer, au fond de 
laquelle se trouve, comme adossé aux Alpes bavaroïses, le joli 
village d'Oberammergau. Voleurs, pillards et incendiaires, ces 
soudards avaient apporté avec eux un fléau plus terrible encore 
que la guerre : la peste, qui faisait d’affreux ravages dans la 
vallée. Déjà, tous les bourgs voisins étaient atteints, Ettal, 


— 


we] 


Eschenlohe, Kohlgrub, Partenkirchen. Les habitants d'Oberam- 
mergau faisaient bonne garde, veillant à ce qu'aucun germe 
contagieux n’entrât chez eux; mais, la veille de la fête annuelle, 
un des leurs, un journalier, qui travaillait à Eschenlohe, trompa 
leur surveillance pendant la nuit pour aller passer quelques heures 
auprès de sa femme et de ses enfants. Il rapporta le fléau, et, en 
moins d’une semaine, quatre-vingt-quatre personnes avaient 
succombé, Les plus notables de ceux qui restaient eurent alors 
l’idée de se réunir, et ils firent vœu, solennellement, de repré- 
senter la Passion du Sauveur une fois l’an, ou seulement une 
fois tous les dix ans, — là-dessus on n’est pas bien fixé, — s'ils 
échappaient à la contagion. Dès qu'ils eurent fait cette sainte 
promesse, la peste ne fit plus aucune victime parmi eux. L'année 
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Cliché de la Deutsche Verlags-Anstalt (Stuttgart). JUDAS PIERRE 


LE CHRIST JEAN 


(M. J. Zwiok) (M. Th. Rendl) (M. A. Lang) (M. P. Rendl) 
La Céne ( 1re Partie) 


représentation 
représentations 


suivante, en 1634, ils donnèrent la première 
votive. On prétend que, jusqu'en 1674, les 
eurent lieu chaque année; mais rien n’est moins prouvé. Ce qui 
paraît certain, c'est que, en 1674, les autorités d’Oberam- 
mergau décidèrent que les représentations qui devaient être 
données cette année seraient ajournées jusqu’en 1680, et, depuis 
cette époque, elles eurent lieu régulièrement tous les dix ans. 
Que les habitants d'Oberammergau aient fait un pareil vœu, 
il ne faut pas s’en étonner outre mesure. Ces représentations 
sacrées étaient alors très en honneur en Bavière, où les paysans 
montrent d’ailleurs un goût très vif pour le théâtre ; nous avons 
appris, par de vieux manuscrits trouvés dans les couvents, qu'il 
n'existait pas moins de soixante localités bavaroïises où l’on avait 


coutume de représenter les saints mystères à l’occasion des fêtes 
de Noël, de Pâques ou de la Pentecôte. Pour tenir leur pro- 
messe, ces braves montagnards n’eurent donc besoin ni d'in- 
venter une chose nouvelle, ni même de ressusciter une tradition 
morte; ils reproduisirent simplement la Passion telle qu'elle était 
représentée dans les soixante localités du diocèse d'Augsbourg, 
dont eux-mêmes faisaient partie. Les textes du drame sacré leur 
furent sans doute fournis par les moines du couvent voisin d'Ettal. 
Le plus ancien manuscrit que l’on connaisse de la Passion 
d'Oberammergau porte la date de 1662, et appartient, si je ne me 
trompe, à l'éditeur Lang, de Munich. S'il faut en croire de savants 
commentateurs, ce manuscrit aurait été emprunté, partie à une 
« Passion » d’un maître chanteur d'Augsbourg, Sébastien Wild, 


siècle, partie à une 
celle du couvent de 


qui vivait dans la première moitié du xvi 
utre « Passion » encore plus ancienne, 
Saint-Ulrich et Sainte-Afra, à Augsbourg, qui remonterait au 


qu’il en soit, cette première version servit aux repré- 
ions d'Oberammergau jusqu'en 1689, époque à laquelle 
fondue avec une troisième de Weil- 
jui était très répandue dans la région. Vers 1750, le Père 
‘erdinand Roser composa un texte nouveau où trouvèrent place 

lé le Péché, l'Avarice, l'En- 


« Passion », celle 


PRE comme 


livrait à de oies inconvenances que l’on dut interdire les repré- 
ations dans toutes les localités de la Bavière, Oberammer- 
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gau compris. Pour ne citer qu’un exemple parmi les nombreux 
épisodes burlesques dont était parsemé le drame sacré, on vovait 
s'échapper des entrailles de Judas, pendu, des tas de petites sau- 
cisses que des diablotins dévoraient goulûment, — singulier 
temps où la piété s'accommodait d'un incroyable mélange de 
gravité et de bouffonnerie. Les habitants d’Oberammergau 
envoyèrent des délégués à Munich afin de demander au gou- 
vernement de lever l'interdiction, en raison du vœu qu'ils avaient 
formé. On fit droit à leur requête ; toutefois, il est probable 
qu'on y mit, comme condition, que les trivialités et les grossiè- 
retés qui avaient motivé l'interdiction disparaîtraient des 
représentations. Un privilège spécial pour Oberammergau fut 
accordé par décret ministériel en 1780, et confirmé en 1790. 


LE GRAND PRÊTRE LE CHRIST PILATE 
> f. M. Oppenrieder M. A. Lang) (M. S. Bauer 


CAÏPHE 


(M. S. Lang) 


Le Christ devant Pilate (2=° Partie) 


nouvelle 


interdiction, cette fois plus sérieuse, 
car le Ma nent bavarois alléguait que, même en sup- 
e la rares fût représentée avec une convenance 
parfaite, ri idée seule d’un tel sujet exposé sur la scène n’en 
restait pas moins souverainement De cu De nouveaux 
délégués furent envoyés à Munich, où le ministre Montgelas les 
éconduit d'abord: ils durent Es esser au roi Max lui-même 
qui leur accorda enfin la permission tant désirée. C’est alors 
qu'un ancien moine du couvent sécularisé d’Ettal, le Père 
Otimar Weiss, remania complètement l’ancien texte, l’allégea 
de toutes les plaisanteries de mauvais 
traient, et y 


goût qui s’y rencon- 
introduisit des tableaux vivants tirés de l'Ancien 
Testament. Enfin, en 1850, un élève du Père Ottmar Weiss, 
l'abbé Deisenberger, qui fut curé d'Oberammergau pendant 
cinquante ans, apporta les dernières modifications au texte de 
son maitre ; il serra le dialogue, ajouta çà et là quelques détails 
accessoires, inventa des personnages secondaires, et fit tant et 


si bien que le mystère de la Passion, tel qu'on le joue maïinte- 
nant à Oberammergau, constitue une vraie pièce de théâtre, 
tant par la clarté de l'exposition que par la logique des dévelop- 
pements. 

La Passion d'Oberammergau comprend dix-sept actes divisés 
en trois grandes parties, plus un prologue et une apothéose. Le 
prologue se compose de deux tableaux vivants : 1° « Adamet 
Eve chassés du Paradis », source de tous les maux répandus sur 
le monde ; 2° « l'Adoration de la Croix », espoir de la Rédemp- 
tion. C’est la synthèse du Christianisme. La première partie 
commence à l'entrée de Jésus à Jérusalem et finit à son arresta- 
tion au Jardin des Oliviers ; la seconde s'étend de son arrestation 
à sa condamnation devant Pilate ; la troisième, enfin, comprend 
le Golgotha, le Supplice et la Résurrection. Quant à l’Apothéose, 
c’est tout bonnement l’Ascension de Jésus au ciel. La particula- 
rité la plus originale de ce drame, c'est la juxtaposition con- 
stante des faits de l'Ancien Testament, figurés par des tableaux 


LE THÉATRE 15 


Cliché de la Deutsche Verlags-Anstalt (Stuttgart). 
PILATE (M, $. Baucr) 


LA VIERGE MADELEINE 


VÉRONIQUE 
{Mie A. Flunger) (Mie B, Wolf) (Mie C. Deisenberger) 


UN CENTURION 


Le Golgotha (3° Partie) 


(Simon le Cyrénéen aide Le Christ à porter sa croix et Véronique essuie son visage couvert de sueur) 


vivants placés au début de chaque acte, avec les événements de 
la Passion qui se déroulent sous nos yeux. Les souffrances du 
fils de Dieu, envoyé sur la terre pour racheter les péchés des 
hommes, avaient été annoncées longtemps à l'avance. Adam cul- 
tivant la terre à la sueur de son front, Joseph vendu par ses 
frères, le prophète Michael outragé par le roi Achab, Daniel 
condamné à mort par Darius pour avoir blasphémé Baal, Naboth 
lapidé malgré son innocence, dans tous ces épisodes de l’Ancien 
Testament et dans tant d'autres que l’on pourrait citer, qui n’a 
pas aperçu autant de figures prophétiques de la Passion du Sau- 
veur? On a dit que ces tableaux vivants, pourtant admirable- 
ment représentés à Oberammergau, retardaient la marche de 
l'action. Cette critique ne manque pas de justesse; mais ce sym- 
bolisme plait aux âmes pieuses, parce qu'il les prépare à mieux 


saisir le sens profond des scènes évangéliques ; il leur montre 
que Jésus projette ses rayons devant et derrière lui, et que tout 
ce qui est arrivé avant lui servait de préparation à sa venue. En 
résumé, ce drame est beau, et il laisse au cœur des spectateurs 
un souvenir inoubliable. 

Les représentations qui, jusqu’en 1820, avaient lieu à la porte 
de l’église selon la coutume du moyen âge, se donnent mainte- 
nant sur un théâtre construit en dehors du village. Ce théâtre se 
compose de deux scènes, ou, plus exactement, d’un proscenium, 
large de quarante-deux mètres, et d'une petite scène, large seu- 
lement de dix mètres, s’élevant juste au milieu du proscenium, 
à huit mètres environ de la rampe. Tout le proscenium est en 
plein air, complètement à découvert, et sans rideau. La petite 
scène formée par des portiques est surmontée d’un fronton 


Cliché de la Deutsche Verlags-Anstalt {Stuttgart}. SOLDATS ROMAINS LE BON LARRON 


LE CHRIST LE MAUVAIS LARRON 


PRÊTRES ET MARCHANDS DU TEMPLE 


La Mise en Croix (3° Partie) 


(Le Christ élevé entre les deux larrons. Quatre soldats romains jouent aux dés la robe sans couture) 
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triangulaire où setrouve peintun épisode de l’Ancien Testament; 
à droite et à gauche, deux portiques plus petits par lesquels on 
plonge dans les rues de Jérusalem ; de chaque côté de ces deux 
petits portiques, à droite, la maison du grand prêtre Anne, à 
gauche, la maison de Pilate, deux constructions romaines avec 
péristyles auxquelles on a accès par des marches; enfin, de 
chaque côté encore, des péristyles moins élevés. Ce décor en 
cercle est fixe. La petite scène, au contraire, est machinée pour 
des décors mobiles; c’est là que se déroulent certains épisodes 
de la Passion, comme la Bénédiction des apôtres Pierre et 
Jean, la Cène, la Descente de Croix, etc., etc. ; c'est là aussi 
que sont représentés tous les tableaux vivants de l'Ancien Testa- 
ment. 

On imagine facilement que sur un proscenium aussi vaste, 
les cinq ou six cents figurants d'Oberammergau peuvent tenir à 
leur aise. Le mieux‘ést qu'ils s’y meuvent avec une surprenante 
facilité, avec une aisance admirable; ce n’est plus le troupeau 
que le régisseur pousse en scène, ce sont des acteurs qui suivent 
attentivement le drame auquel ils sont mêlés ; et, comme ils 
sont très disciplinés, ils obtiennent des effets extraordinaires 
d'ensemble. Rien de plus beau, à ce point de vue particulier du 
mouvement de la foule sur le théâtre, que l’Entrée de Jésus à 
Jérusalem, la Montée du Golgotha et la Mise en Croix. Presque 
tous les tableaux sont également représentés avec un réalisme 
absolu, mais toujours mesuré. Ainsi, par exemple, le Christ 
souffre réellement, on le soufflette, on le flagelle, il porte une 
lourde croix. La «crucification» est un véritable supplice qui ne 
dure pas moins de vingt-cinq minutes ; les deux larrons eux- 
mêmes restent suspendus pendant un bon quart d'heure, les 
bras rejetés en arrière et suspendus à la croix. 

Le nombre des rôles parlés est de cent quatre, dont quinze 
féminins ; ils sont tous joués par des « natifs » d’Oberammer- 
gau; les figurants même doivent être du village. Tous ces 
paysans s’exercent et s’entrainent, les soirs d'hiver, en vue des 
représentations; les uns se réunissent au presbytère, où les 
rôles sont expliqués et commentés, les autres dans une salle 
aménagée en théâtre, où on leur apprend à se mouvoir et à par- 
ler. Les enfants aussi assistent à ces répétitions ; c’est là que les 
Jeunes talents se ré- 


ait mis à couvert sous une halle en bois ; — enfin, il lui faut le 
recueillement, le respect et la croyance, qui seuls rendent pos- 
sible sa représentation. 

Parmi les acteurs qui méritent d'être mentionnés, il convient 
de citer en première ligne Antoine Lang, qui joue le Christ ; ce 
paysan, qui exerce la profession de potier, semble vraiment 
avoir vécu son rôle ; il paraît tour à tour inspiré, doux, humain, 
résigné; une telle interprétation ne peut s’obtenir que par 
la foi et la croyance. Thomas Rendl et Pierre Rendi, le père 
et le fils, tous deux sculpteurs sur bois, représentent, de la 
meilleure façon, les apôtres Pierre et Jean. Les rôles antipa- 
thiques sont tenus de façon curieuse : Jean Zwink, peintre en 
bâtiment (Judas) a la démarche rampante et le regard fuyant de 
son personnage; Martin Oppenrieder et Sébastien Lang {le 
grand prêtre Anne et Caïphe) ont tous les deux des figures 
méchantes. Au contraire, Sébastien Bauer (Pilate) a l’air d’un brave 
homme; encore plus, André Braun et Guillaume Rutz (Joseph 
d'Arimathie et Nicodème). 

Les femmes sont très inférieures aux hommes dans leur 
interprétation respective. Anne Flunger est d'ailleurs beau- 
coup trop jeune pour représenter la Mère du Christ; Bertha 
Wolf fait tous ses efforts pour se repentir des péchés qu'elle 
n’a certainement pas commis; Marie Schwalb est une Marthe 
insignifiante ; seule, Catherine Deisenberger est vraiment 
Véronique. 

Un chœur, composé de trente-quatre choristes, — vingt 
femmes et quatorze hommes, — a pour mission d'expliquer aux 
spectateurs Le rapport existant entre les tableaux vivants précé- 
dant chaque acte et les diverses scènes de la Passion. Tous les 
choristes sont chaussés du cothurne et vêtus de longs manteaux 
de nuances différentes; leurs cheveux sont rassemblés sur le 
front par un bandeau d’or ; les nattes des femmes et les boucles 
des hommes — toutes naturelles — tombent sur les épaules. Ce 
chœur manœuvre sous la direction d’un coryphée qui se dis- 
tingue par sa haute taille et la richesse de ses vêtements. Le 
coryphée de cette année n’est autre que le charpentier Joseph 
Mayer qui joua trois fois le rôle du Christ en 1870, 1880 et 


1890; il conduit le chœur noblement, faisant ouvrir le rang 
par le milieu de fa- 


vèlent, c'est làäqu'on 
les prépare à rem- 
plir les vides qui se 
produisent fatale- 
ment de dix ans en 
dix ans. Malgré ces 
patientes et longues 
études, il reste, dans 
le jeu de ces acteurs 
improvisés,je ne 
sais quel mélange 
de naïveté, de gau- 
cherie, de simpli- 
cité ; et l’on se rend 
bien compte que si 
ce drame de la Pas- 
sion était confié 
à des acteurs de 
profession, solen- 
nels et déclama- 
toires, il paraî- 
trait ennuyeux ou 
ferait rire. Ce mys- 
tère doit être joué 
avecsimplicité,avec 
foi, avec sérénité; il lui faut, en plus, ce merveilleux décor 
des Alpes bavaroiïses, que les spectateurs peuvent apercevoir de 


Ru 


Cliché de la Deutsche Verlags- 
Anstalt (Stuttgart) 


leur stalle, — bien que, depuis cette année seulement, on les 


L'Ascens'on du Christ. — TABLEAU VIVANT. APOTHÉOSE 


Le Christ remonte au Ciel. A ses pieds, la Sainte Vierge, Madeleine et ses disciples. Au premier plan, personnages 
de l’Ancien Testament ; à gauche Adam et Eve ; à droite Moïse et les Tables de la Loi 


çon à découvrir la 
petite scène où sont 
représentés les ta- 
bleaux vivants. Les 
gestes des choristes 
sont nobles aussi, 
et font songer à 
quelque rite sacré 
des temps antiques. 

En dépit de 
quelques imperfec- 
tions de détail, en 
dépit même d’un 
orchestre qui joue 
parfois très faux tan- 
dis que les chœurs 
chantent très juste, 
cette représenta- 
tion de la Passion 
à Oberammergau, 
aussi bien par les 
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ques qu'elle pro- 
voque que par les 
méditations qu’elle 
suscite, demeure le spectacle le plus beau et le plus humain 
que l’on puisse voir. 

CHARLES JOLY. 


J'en ris d'avance... 


LE THÉATRE 


Au lieu de la faire aller comme ceci. 


Mon Théätre 


MONOLOGUE DE M. 


(Après avoir longuement inspecté la salle en tous sens.) — Cette 
salle n’est pas gaie... elle est triste... pas comme la mienne... 
vous verrez mon théâtre ! parce que, moi aussi, je vais avoir mon 
théâtre et celui-là, ce sera avant tout un théâtre gai, le seul 
théâtre vraiment gai... oui, je crois que c’est un théâtre qui fera 


sensation. Non ! ce 
que mes confrères vont 
lire uninez; "j'en ris 
d'avance ! 
Voulez-vous que je 
vous donne un léger 
aperçu des perfection- 
nements que j'ai appor- 
tés dans mon théatre? 
par exemple... oui, je 
sais, ce ne sont évi- 
demment que des dé- 
tails.. mais les petits 
détails contribuent à 
un ensemble. 
D'abord, chez moi, 
il n'y aura pas d'ou- 
vreuses.. fini, les ou- 
vreuses.. il y aura 
des fermeuses, parce 
qu’elles seront affer- 
mées au vestiaire. Elles 
débarrasseront le spec- 
tateur de ses vêtements 
et lui remettront deux 


On me verra à sept ans... 


FÉLIX GALIPAUX, ILLUSTRÉ D'APRÈS 


NATURE 


Elle ira comme ça... 


A4 mon meilleur ami, à mon si excellent 
interprete, & Galipaux ! 


sous... oh! évidemment, ce n'est pas pour les deux sous, mais 
le spectateur trouvera ça drôle, il rira et il entrera bien disposé. 
C’est une petite dépense pour moi, mais je m'y retrouverai. 


Tout économie. 


C'est comme le rideau... au moins, j'aurai un rideau gai, ce 
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Puis le jour de ma première communion... 


ne sera pas l'éternelle 
etinsupportable fausse 
draperie qu'on aura 
sous les yeux pendant 
les entr'actes qui, chez 
moi, seronttrès courts. 
J'ai trouvé un sujet 
amusant... J'ai fait 
peindre au milieu une 
ÉTORdERNTÉdIS ESS 
comme ça, on rira tout 
de suite en le voyant, 
parce qu’on pensera 
aussitôt au rideau de 
la Méduse….. (C'est un 


calembourg..… ïl est 
drôle... en tout cas, il 
est fin.) 


Je veux un théatre 
gai, un théâtre très 
pal. AU rester Cest 
bien simple, j'ai pris 
la contre-partie des 
idées de ma consœur 
Sarah Bernhardt. 
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Ainsi, elle “a fait 
laver son théatre entiè- 
rement, la veille de 
l'inauguration, au ben- 
Join. Mot ent 
mieux, tous les matins 
on lavera le mien à une 
odeur différente. le 
lundi au musc, mardi 
a lavanilleerces etc. 
on louera pour le 
jour de son parfum 
favori. 

Ainsi, chezl'Aiglon 
le plancher de la scène 
est plat... il a supprimé 
la pente... il trouve 
la pente fatale... ïl 
prétend que dans la 
vie les parquets ne 


A ma sorlie du Conservatoire 


vont pas en pente. Moi, je ne suis pas de 
son avis, je mets ma scène en pente... une 
pente très accusée... mais pas dans le même 
sens. Au lieu de la faire aller comme 
ceci (geste), elle ira comme ça (geste); au lieu 
de descendre, elle montera, c'est la même 
chose, sauf que c’est le contraire... ce qui 
fait que les artistes auront l'air de monter 
un escalier pour venir à l’avant-scène.. ils 
s'arrêteront devant la rampe... ils ne pour- 
ront pas aller plus loin, ils ne lâcheront pas 
la rampe... J'ai même une idée qui n’est pas 
mauvaise : dès que les acteurs paraitront 
dans le fond de la scène, ils seront tout 
petits, tout petits, ce seront des enfants... 
les doublures... ils auront les mêmes cos- 
tumes, les doublures aussi, naturellement... 
et à mesure qu'ils avanceront, ilsgrandiront, 
une fois devant la rampe, ce seront les 
artistes eux-mêmes que le public verra. 
J'obtuiendrai ce changement rapide par un ingénieux jeu de glaces 
invisible... Je ferai ça l'été, surtout... parce que les glaces, ça 
rafraichit.. l'hiver ça pourrait jeter un froid. 

Sarah a fait cirer sa scène. Moi, je trouve que ça ne suffit pas; 
la mienne sera cirée aussi, seulement, pour que les artistes ne 
glissent pas, ce qui pourrait faire tomber la pièce. ils auront 
tous des brosses sous les semelles de leurs souliers... de cette 
façon, pas besoin de frotteur. Tout économie. 

Autre chose : Sarah croit très malin d’avoir supprimé le souf- 
fleur du milieu de la scène... il n’y a plus de souffleur au milieu 
de la scène, il est à droite... Eh bien, et si l'artiste qui est à 
gauche perd la boule, jamais le souffleur n'aura assez de souffle 
pour lui envoyer le mot, ou alors il enrhumera les acteurs qui 
seront devant lui... Moi, j'en mets deux... un de chaque côté. 
et les soirs de première... comme il faut compter avec l'émotion 
des artistes, le trac... le fâcheux trac... tout mon premier rang 
d'orchestre sera occupé par des souffleurs ; comme ça, rien à 
craindre. Je veux avant tout un théatre gai. 

Ainsi, pendant le spectacle, quand l'intérêt de la pièce fai- 


En chasseur à cheval 


blira.. j'aurai des employés disséminés à droite, à gauche, qui 
chatouilleront les spectateurs de leur entourage avec des pailles… 
des pailles que je revendrai ensuite au cafetier du théâtre pour 
ses chalumeaux. Tout économie. 

C’est comme mon foyer du public... vert pomme... il sera 
très joliment décoré... il n’y aura que mes portraits. j'ai l’'habi- 
tude de me faire photographier tous les premiers de l'an... 
Ainsi, on me verra à sept ans, avec une petite trompette sur la 
tête et ma casquette, non, c'est la casquette qui est sur ma tête, 
la trompette je la tiens comme ça... puis le jour de ma première 
communion, avec le brassard, et à ma sortie du Conservatoire, 
avec mon premier prix... en habit; dans la main droite j'ai 
mon diplôme et dans la main gauche un masque de comédie: 
c'est la tête de mon professeur. 

Un autre tableau me représente en chasseur à cheval, quand 
j'ai fait mes vingt-huit jours à Reims ; puis dans le costume de 
Scapin, lorsque j'ai créé les Fourberies de Scapin, à Juvisy, dans 
une matinée de bienfaisance... Mais je ne veux pas tout vous 
déflorer, vous n’auriez plus de surprises. 

Seulement, où je crois avoir enfoncé Sarah, c'est avec mon 
clou ! ah! je crois avoir trouvé un clou... 

Sarah a fait aménager, à côté du foyer du 
public, une chambre de repos, avec canapé, 
ventilateur, pharmacie, etc., etc., pour y 
transporter les spectateurs sensibles chez 
lesquels les émotions violentes du drame 
amèneraient une syncope inquiétante... Ca, 
C’est très bien... c'est très bientpouretn 
théâtre de drame; mais chez moi, ça ne 
ferait pas l’affaire, c'est un théâtre gai... J'ai 
fait installer, également à côté du foyer du 
public, une petite salle très gaie, très claire, 
avec des fleurs, à laquelle sera attaché — 
pas avec une corde, bien entendu — un 
dentiste pour les gens qui, à force de rire, 
se décrocheraient la mâchoire... et encore, 
un petit détail, mais les petits détails... non je 
vous l’ai déjà dit... le parquet de masalle sera 
à claire-voie et en pente... pour les per- 


sonnes qui, à force 
de rire... vouscompre- 
nez: AUATeSte SOUS 
chaque fauteuil, il y 
aura une petite éponge, 
au bout d'un fil, pour 
qu'on nc l'emporte pas, 
comme souvenir... 
Mais je n’en finirais 
pas s’il me fallait vous 
dire toutes mes trou- 
vailles {consultant sa 
montre), Sapristi ! cinq 
heures! je m'en vais. 
Je vais visiter des ter- 
rains.. parce que je 
ne sais pas encore où 
faire construire mon 
théâtre. 


Cinq heures !.,Je m'en vais 


RE 


PaukRre de Paris 


LES AUTEURS GAIS — LA ROULOTTE 
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AN, plan, plan, zim, boum, boum! Des coups de grosse 
caisse, des stridences assourdissantes de cymbales, des 
roulements de tambours qui scandent et accentuent les 

pitreries, des fredons canailles de bal musette et de corps de 
garde qu'une demi-douzaine de musiciens, affublés d’uniformes 
épiques comme pour quelque défilé de mi-carême, s’'époumon- 
nent à soufller dans leurs cuivres. 

La baraque de foire, les tréteaux de Bobèche dans des ruis- 
sellements de lumière aveuglante, la parade narquoise, bruyante, 
qui fait la nique aux badauds, qui s’agite et se démène, qui pro- 
met le possible et l'impossible, qui ne respecte rien, qui allume 
le rire. Mais, avec on ne sait quoi d’élégant, de pimpant, de 
froufroutant, des clownesses jolies qui montrent un bout 
de gorge couleur de rose thé, qui semblent avoir rougi leurs lèvres 
avec quelque piment écarlate, qui valent d’être regardées autant 
que d’être écoutées, des diseuses de boniment qui ont le diable 
aux chausses, le geste preste et leste, le nez retroussé comme 
par une chiquenaude, le verbe poivré, la grimace drôle et les 
yeux en éveil et en joie, des personnages ineffables de fête 
galante que costumèrent, selon leur caprice, Watteau et Chéret. 

Et c’est devant les timbales qu'il crève de furieuses bour- 
rades, le seigneur Polichinelle au profil faunesque sous un 
magnifique chapeau à plumes et chamarré de broderies, vêtu de 
soie rose tendre avec, pour bosses, d'énormes masques bur- 
lesques; c’est le sémillant Arlequin, qui harangue la cohue 
inerte en termes prestigieux, plastronne, souple et mince autant 
que sa batte; c’est l'Hercule au maillot rapiécé, aux bracelets 
de cuir, efflanqué, miteux, dont la face rougoie comme une torche, 
et qui jongle avec des poids de carton peint et des boulets de 
caoutchouc; c’est l’Auguste morose, qui s’empêtre dans les pans 
de son habit noir et n’a plus que trois cheveux, comme Cadet- 
Roussel. 


rensapespnns 
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Et résolument appelle la mort... 
PIERROT INFIDÈLE 


‘être sans amante, 
rit, se lameute. 
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Et la com- 
mère avec la 
houppe poudrée 
à frimas, l’ample 
sac desatin blanc 
où s’enfoncent et 
disparaissent ses 
petites mains ta- 
quines, fruit du- 
veté, blanc et 
rose, de gour- 
mandiseetdeten- 
tation,etsi mous- 
seuse,sien verve, 
emportant le 
morceau, clai- 
ronnant chaque 
phrase, se dé- 
pensant à plein 
cœur, piaffant, 
riant de toutes 
ses fossettes, 
aguichantles ba- 
dauds de la voix, 
du regard, du 


geste, jusqu'à ce qu'ils se décident enfin à entrer en branle, à 
dépenser leur monnaie, à faire le premier pas. 


Puis la bonne Madame Car- 
, épanouie sous son cabrio- 
à la mode de feu Mimi Pin- 


elarde, onctueuse, in- 


peut-être manucure 


u proxénète, et sûrement dé- 


se des palmes académiques, 
qui va et vient de l’un à l’autre, 
risque son mot, s'épuise à faire 
la mouche du coche, à distribuer 
des conseils, et, bénévole. essuie, 
d'un mouchoir à carreaux, le 
ï ruisselant de l’'Hercule. 


frétille dans sa crinoline, émet, 
aux moments inopportuns, de 
déconcertantes et paradoxales 
réflexions sur les hommes et sur 
l'amour ; et d'autres qui pous- 
sent, elles aussi, à la roue, qui 
ne détonnent pas dans ce con- 


qu'il serait in- 
juste d'oublier : 
deux sveltes per- 
sonnes travesties 
en perruches 
inséparables, et 
assises sur un 
perchoir, qui 
répètent à tout 
propos, avec des 
clignements 
d'yeux et des 
airs penchés: 
Vive la Républi- 
que! une girafe 
empaillée, dontil 
importe de tirer 
la queue pour 
avoir quelque 
chance au double 
jeu des ten- 
dresses et du ha- 
sard; et un élé- 


Cautin $ Berger. 


…Le ciel est trop haut, | N'est que ta chimère, 


phant en vulgaire Reste sur la terre. Je suis ton soleil 
F- La lune, vois-tu, : De réalité. 
baudruche. PIERROT INFIDELE 


Et n'allez pas croire que cette troupe d’Attellanes improvise 
le boniment. Le morceau change de semaine en semaine, et 
fut composé par quelque poète 
ou quelque humoriste de 
marque. 

Le théâtre est, au reste, char- 
mant, parmi les dentelures 
d'ombre qu’épandent les feuilles 
des marronniers, avec ses toiles 
funambulesques et son affiche 
claire, l’une des œuvrettes les 
meilleures du peintre Ibels. Et 
l'heure que l’on y passe semble 
brève entre toutes, car, au pro- 
gramme, se suivent les noms de 
Donnay, de Courteline et de 
Pierre Wolff. amuseurs de 
grande marque. 


Un soir, tu m'as fuie pour courir la lune, “ 


Eile t'a quitté sans douleur aucune, 
Et je te retrouve au nid déserté. 


PIERROT INFIDÈLE 


cert allègre, petits fonds de revue d'hier et de demain, qui 
fleurent la parisine de la nuque aux talons. Plus, une ménagerie 


Clichés Cantin # Berger. 


.…Et très digne, 
Le mourant pâlot 
Renvoie au Tres-Haut 


LE TESTAMENT DE PIERROT 


Son âme et son lot 
De guigne. 


= x 


Plus loin, se démènent, 
braillent encore à tue-tête 
d’autres pitres, le meneur du jeu des Mystères bouffons de jadis, 
rubicond, replet, jovial, le souffre-douleur ahuri, au masque 


Monter vers les cieux 
Sur des rais neigeux 
Voit l'âme du gueux, De lune, 


.… Et la gente brune, 
Levant ses doux veux 


LE TESTAMENT DE PIERROT 


LA ROULOTTE. — LES CANTOMIMES DE XAVIER PRIVAS, par M. Wague et Mademoiselle Ch. Mendelyes. 
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Typogravure Goupil, Paris. 
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Mie Mitzy Dalti. — Rôle de Viviane. 
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TRES RS 


Typogravure Goupil, Paris, 


LA RODÉOTTE 


Cantomimes de M. AVIER PRIVA 
(Affiche de M. C. LÉanprx) 


[e] 
[e 


LE THÉATRE 


.. Je vous parle de ma verlu 
Et vous me répondez : Veux-tu?... 


.… Et je sens ta bouche menue 
Se poser sur ma gorge nue,.. 


.. Allons, monsieur mon page, 
Soyez donc sage... 


LA ROULOTTE. — EFFRONTÉ COMME UN PAGE, chanté par Mrs A. Gexez et F. Lorée 


blafard de carême-prenant, aux hardes étriquées, aux cheveux de 
filasse, et toute une théorie délurée de Marinettes et de Mar- 
gots, les poings sur les hanches, la langue aïiguisée, qui ne 
mâchent pas leurs paroles, qui admonestent et apostrophent 
vertement le public, comme au seuil de quelque cabaret diffamé 
de truands où les archers du guet n'oseraient pas s’aventurer. 

Nous sommes devant la Roulotte, etle programme doit y être 
plus affriolant que chezles voisins, sij'en juge par cette queue d’ha- 
bits noirs et de poupées endiamantées dans leurs manteaux de den- 
telles, qui s'impatiente et qui s'allonge jusqu'au milieu de l'allée. 

Ici, l'affiche annonciatrice, Pierrot, le cœur transi, qui récite 
de sentimentales patenôtres à Notre-Dame-la-Lune et à l’infi- 
dèle et décevante Colombine, tourmenteusc adorable pour qui la 
souffrance d'autrui est la suprême volupté, met en valeur une 
fois de plus le talent de Léandre. 

Et le spectacle diurne et nocturne varie comme une âme 
papillonnante de jolie femme. 

Le soir, la revue obligatoire des cabarets de la Butte avec 


scs allusions à Pierre et à Paul, ses ponts-neufs, ses à-peu-près 
exaspérants, ses polissonneries graveleuses dont les épices sont 
éventées, et qui paraîtrait plus ennuyeuse qu’une semaine de pluie, 
si les épaules nues et le rire de Mademoiselle Norfige ne l'illu- 
minaient comme de fugaces éclairs, si Mademoiselle Darcy, brune 
et ambrée, n'y détaillait fort spirituellement un poème amorphe 
sur le Trottoir roulant; si les chansons mordantes et griflantes où 
Jacques Ferny secoue comme un tapis les gouvernants et le reste 
avec la mine renfrognée d’un philosophe myope qui ne veut 
plus rien savoir, les quatre tableaux vivants où Mademoiselle 
Gaby Carter nous ferait croire qu'Aphrodite a survécu au 
crépuscule des Olympiens, rayonne en beauté, et en décor avec, 
comme unique vêtement, une ombrelle rouge et un manchon de 
cygne, incarne pour le plaisir des yeux le printemps en fleurs, les 
lassitudes éperdues de l'été, la pénétrante mélancolie de l’au- 
tomne, le grand frisson de l'hiver, ne l’agrémentaient d'inter- 
mèdes où l’on cesse de bâiller. 
L'après-midi, les cantomimes de Xavier Privas, qui fut 
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... Vous souvient-il du joli bois. 


Tombant dans l'herbe à vos genoux 


.. De nouveau tout est pour nous plaire... 
LA ROULOTTE. — DANS LE BOIS, chanté par Mlle A, GENEL et M. CLÉMENT GEORGE 


= nent 
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LE THÉATRE 23 


RANCE TR RE MAO NEES RORER ER È : x |] 
FLEUR DE MUMMI 
(Mie Ch, Mendelyes) (Mie A. Genel) (Mie F. Lorée) 


On s'aime la nuit et le jour. 


naguère élu prince des chansonniers et n'en est probablement 
pas plus renté, de frêles et exquises petites choses qui brillent, 
volètent et fondent comme des flocons de neige, des chapitres 
vagues et blanes de la longue aventure incertaine de Pierrot, 
qui vous émeuvent, qui vous imprègnent d'on ne sait quelle 
mélancolie, qui vous délectent comme une chanson lointaine de 
rossignol dans quelque merveilleuse et chaude nuit de Juin, et 


où près de Mademoiselle Mendelyes — un nom qu'eût aimé 
Barbey d’Aurévilly — Gcorges Wague, passionné et gracile, 


ressuscite l'âme du doux et pâle rêveur dont les manches ont 
des frémissements d'ailes, dont les souhaits ne sont jamais 
exaucés, dont le cœur ne se lasse pas d'être une cible à souf- 
frances et à désirs, se consume d’une démente adoration pour le 
masque blême de Phœbé qui, dans la nappe bleuâtre du ciel, 
donne l'illusion de quelque corolle magique épanouie sur l’eau 
dormante d’un étang, expire, le regard fixe, les mains jointes, le 
sourire aux lèvres, dans les bras caresseurs de l'indulgente Amie 
qui a pardonné, qui détourne la tête 
et cache ses larmes. 

Et ces chansons animées qu'on 
ne se lasserait pas d'écouter et de 
regarder, tableautins galants comme 
inspirés par quelque page du bon 
seigneur de Brantôme, pretentaines 
de page effronté et de châtelaine 
libertine, romances émollientes 
comme en soupirent, aux fenêtres 
étroites des mansardes, les petites 
Museties en mal d'aimer, refrains 
impétueux de chemineaux dans la 
poussière des routes, le long des 
vignes où mürit la vendange, et les 
aveux ingénus du pauvre pioupiou 
d'un sou à sa payse dans la tristesse 
des squares, les déclarations sur un 
banc, où l'on se serre l'un contre 
l'autre, où l'on se tient les mains, 
exilés heureux d'évoquer avec le 
même accent le village inoublié, les 
chesains etles horizons de l'enfance 
babillages espiègles, coquetteries 
subtiles, gestes menus et prestes de 
mousmés aux doigts d'aurore, 
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NAGASAKI 


LA ROULOTTE. — Chansons animées: Les Trois Mousmés 


SIKA FLEUR LE MUMNMI 


(Mie Ch. Mendelyes) (Mie A. Genel) (Mie F, Lorée) 
Les Conseils de Sika 


FLEUR DE MUMMI 
{Mile F, Loréc) 


Je Le veux! Je Le veux! Je le veux! 


NAGASAKI SIKA 
{Mile Ch. Mendelyes) (Mile À. Genel) 


nostalgiques des vieux amoureux fidèles, les mots de l’éternelle 
idylle qui sur les pauvres lèvres flétries ont comme une odeur de 
feuilles mortes dans un crépuscule d'arrière-saison; — ces 
chansons animées où Mesdemoiselles Andrée Genei, Alice de 
Leka, F. Lorée donnent la réplique à MM. Spark, Perducet et 
Clément George, et qu'ils métamorphosent en brèves comédies 
et en drames minuscules. 

Onze heures et demie, des tambours battent, au loin, la 
retraite. La foule, d'un pas traînant et las de troupeau, s'en va 
vers les portes, badaude encore le long des baraques. Et c’est à 
regret que chacun se décide à regagner la Ville. On demeurerait 
des heures et des heures sur les terrasses qui dominent le fleuve, 
à regarder couler silencieusement, lentement, cette eau de fête 
et de sortilège, où de changeantes et magnifiques clartés se 
heurtent, s'émiettent comme le bouquet d'un feu d'artifice, à 
contempler ce grand canal d'une éphémère et illusionnante 
Venise, velouté, merveilleux, doré, qui charrie des pétales de 
fleurs, des paillettes de phosphore, 
des parcelles de gemmes, qui sem- 
ble, par places, un manteau de sacre 
et la queue occilée d’un paon, ce 
miroir aux profondeurs infinies, où 
se reflètent les étoiles innombrables 
d'un ciel de la Saint-Jean, les tor- 
chères et les arches en feu des ponts, 
les cabarets de la rue des Nations, 
qui rutilent comme des brasiers de 
forges. 

Oh! accoudé sur cette balus- 
trade, dans l'odeur douloureuse et 
grisante des milliers et des milliers 
de roses qui agonisent et se déflo- 
rent, là-bas, écouter la voix meur- 
trie d'une femme qui rêverait tout 
haut, qui exhalcrait toute la peine 
d'un amour brisé avec, autour de 
ses gestes accablés, des frissons de 
mousselines, alors que sur l’autre 
rive se taisent peu à peu, comme à 
bout de forces, les violons et les 
guitares, que les palais, dômes 
somptueux, Trianons jolis, jalonnés 
de lauriers verts, beffrois gothi- 
ques, campaniles ajourés, frêles maisons de bois pavoisées de 


bruissements de soie et d’éventails qui vous suggèrent la pensée 
d'une cage de bamboux où des oiseaux des iles volent et gazouil- 
lent dans un rayon de soleil et les Souvenez-vous-en attendris, 


drapeaux comme des navires, sommeillent en de vagues ténè- 
bres ! RENÉ MAIZEROY. 


Courrier de Modes 


1 la mode a 

ses exigen- 

ces pour 

: tout le monde, 
à plus forte rai- 
son les a-t-elle 
\ pour la femme 
de théâtre qui, 
aussi bien à la 
ville qu’à la 
scène, est tou- 
jours en vue. 

On admettrait 

difficilement 

que celle dont 

on admire, aux 

feux delarampe, 

le grand chic et 
la délicieuse toilette, pa- 
rût, dans la rue, vêtue 
sans goût. Cela causerait 
une déplorable désillu- 
sion, ferait descendre l’i- 
dolce de son piédestal, lui 
enlèverait tout son pres- 
tige. 

Nos jolies comédien- 
nes le savent bien. Aussi, 
en toute circonstance, 
prennent-elles le plus 
grand soin de leur toilette 
et y apportent-elles tout 

ÉT le goût, tout l’art que leur 

Costume tres habillé, drap bois de rose < : 3 

inspire leur profession. 

Elles ont l’orgueil de donner le 1on, et, qu'on les rencontre 

au Bois, à l'Exposition ou dans une fête quelconque, elles 

savent toujours être les plus belles, celles que l'on admire 

et que l'on prend pour modèles... en les jalousant quelque- 

fois. Mais la critique n'est-elle pas, elle-même, une variété 
de l'admiration ? 

L'élégance de la ville n'est pas toujours celle du théâtre. Il 
y a des nuances entre le caractère de la toilette de scène et celui 
de la toilette ordinaire. La première, créée en vue de l'illusion 
théâtrale, d’une optique particulière, demande une facture à 
part. 

Quelque distinguée qu’elle puisse être, elle a besoin d'un 
certain brillant, sans lequel elle paraîtrait banale. La toilette 
de ville, au contraire, emprunte, en dehors de la richesse, une 
grande partie de son charme à la discrétion de la coupe, qui 
doit être d’un chic exquis, original si l’on veut, mais absolument 
différent de celui qui triomphe devant la rampe. 

Pour employer la comparaison la plus juste, je dirai que la 
toilette de théâtre est comme la figure de l'artiste, qui ne peut 
se passer de rouge et de blanc, quelque jolie qu'elle soit, tandis 
que la toilette de ville séduit par sa figure naturelle. 

L'actrice doit donc, pour ses toilettes, s'adresser à deux bons 
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faiseurs différents. Et si elle confie à une couturière experte le 
soin de lui préparer ces costumes séduisants que détaillent les 
courriéristes le lendemain de chaque « première », elle doit, pour 
son costume de ville dit « tailleur », s'adresser à une maison 
réputée dont le cachet se reconnaît à première vue, comme celui 
d'un tableau de prix, qui n’a pas besoin d’être signé pour qu'on 
en nomme l’auteur. 

Parmi ces maisons, il en est une que je ne saurais trop 
recommander, c'est la maison Ayme. Et pour cela, j'ai plusieurs 
raisons. La première, c’est qu'il est difficile de trouver de plus 
jolis modèles que ceux qui sortent de ses ateliers. La seconde, 
c'est que ces modèles, elle les crée à des prix on ne peut plus 
raisonnables. Du reste, parmi nos artistes, il en est plusieurs 
qui n'ont pas attendu ma recommandation pour aller se faire 
habiller dans cette maison d'élite. Si vous voulez bien parcourir 
les jolies plaquettes-albums que, chaque semestre, MM. Ayme 
et Barrabé publient sous le titre de : Parisiennes de Paris — 
plaquettes que vous vous procurerez chez eux, 0, boulevard de 
la Madeleine, — 
si vous voulez, 
dis-je, les par- 
courir, parmiles 
jolies photogra- 
vures de leurs 
modèles les plus 
récents, vous 
verrez, dans le 
dernier fasci- 
cule de 1899, le 
« Montbryon», 
fait pour Made- 
moiselle Torry, 
de l'Opéra, et, 
dans le premier 
fascicule de 
1900, le « Ma- 
gali », créé pour 
Madame Ré- 
jane. 

Je n'en cite 
que deux. J'en 
pourrais, si la 
discrétion ne 
me retenait, 
citer une demi- 
douzaine d’au- 
tres. D'ici peu, 
j'en suis cer- 
taine, on pourra 
CITOPMEOMENGE 
qui porte un 
nom connu et 
applaudisur nos 
scènes de pre- 
mier ordre. 


COSTUME AIGLON 
Costume de ville en drap vieux rouge, garni de pannes cuivre 
DFE et galon de tresse or 
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| les desiderata, il n’en est pas moins resté 


MAISONS RECOMMANDÉES 


HERNIAIRES ET ORTHOPÉDIQUES 
DRAPIER ET FILS, 41, r. de.Rivoli. Cat. fre 


BAPTEMES :: 222280 2x0 vennee ane 
BILLARDS. BATAILLE, 8, boul. Bonne-Nouvelle, PARIS 
J. MARCHAND 

CHAMPAG NE LEMA ÎTRE 368,r.S' Honoré 
ERN ES DIAMANT du CAP, 24, Bt des Italiens, 
D IMITATION PARFAITE. — PRIX BON MARCHÉ. 

GÉRARD (Léon). 18, rue Drouot. TABLEAUX MODERNES 
POUR MAIGRIR 555 Leman te ta de Gromneuss boot 
= “gd La Plus LÉGÉRE 

à l'ESTOMAC. 

St-Galmier-Badoit Décretée d'intérêt Public. 
STORES. — MESNARD Jre, 154, Boul. St.-Germain 
THÉS CG Anglaise, 23, place Vendôme. Maison 


fondée en 1823. Demander le Catalogue. 


ÉVENTAILS 


b 
DE LUXE D? 


Corbeilles de Mariage? 
\ CADEAUX » 


se a L » 
Ilection d'Eventails anciens 


E, BUISSUT, &6, Rue des Petites-Écuries, Paris. 
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CHEMIN DE FER DU NORD 


TUIILIET 1900 


PARIS-NORD à LONDRES 


Via Cazais où BouLocxe 
Cinq serviges rapides quotidiens dans chaque sens 
VOIE LA PLUS RAPIDE 
Tous les hrains comportent des 2° classes 
En outre, les trains de l'après-midi et de Malle de 
nuit partant de Paris-Nord pour Londres à 3 h. 30 
soir et 9 h. soir, et de Londres pour Paris-Nord à 2 h, 45 
soir et 9 h. soir prennent les voyageurs munis de billets 
directs de 3° classe. 


PARIS-NORD À LONDRES 


1re 2e ç1] {re 2e c1, [Are 2e c].} 1r0 90 30 |{re De \WVR {Are 90 30 


é Vendredis 
en, PER: (x) & Samedis 
CP: 19 80 m.110 30 m. [11 50m.| 3 30 s.| 3 455. [9 »s. 
via via via via via 
Boulogne | Calais | Boulogne | Boulogne | Calais 
566 Ss, | 7 30s.| 11 10 s. | 11 105. |5 30 m. 
| 


PARIS-NORD. 


via 
Calais 
4 50 s. 


LONDRES , . arr, 


LONDRES A FARIS-NORD 


r" | 
dre Do cl. | Are 2e cl, | {ro 20 çj, [ire 2e 8e ci, 1re 2036 01 
(x) (WR) (x) (x) (W.R.a) 


LONDRES . , dép,| 9 » m. | 10 » m. 11 pm. 245 s. 9 »s. 


LE SUCCES DU JOUR 


Dans le monde industriel parisien, c’est- 
à-dire sur le boulevard, le succès le plus 
considérable obtenu depuis l'Exposition 
peut être attribué, sans conteste, à High- 
Life Tailor, 112, Rue RicHELIEU, au coin 
du Boulevard Montmartre. Le créateur du 
magnifique costume sur mesure à soixante- 
neuf francs cinquante a désormais vaincu 
tous ses rivaux. Il a eu pour objectif l’éco- 
nomie publique, mais s’il en a rempli tous 


…|letailleur artistique par excellence. 


ke 


via Calais|via Boulogne via Calais | via Buulogne|via Calais 
4 555. 5 50 s. 7 »s. | 11 40 m. 5 50 m. 


PARIS-NORD. arr. 


(x) Trains composés ‘avec les nouvelles voitures à couloir sur bogies de la 
Compagnie du Nord, comportant water-closet et lavabo. ; 

(W.R.) Wagon-Restaurant. — (W.Ra) Wagon-Restaurant les vendredis et 
samedis. Les voyageurs de {re classe y ont seuls accès, les voyageurs de 
2+ classe n’y sont admis qu'en payant le supplément de 2e en 8e classe. 


SERVICES OFFICIELS DE LA POSTE 
, (Via Calais) 

La gare de PARIS-NORD, située au centre des 
affaires, est le point de départ de tous les Grands 
Express Européens pour l'Angleterre, l'Allemagne, la 
Russie, la Belgique, la Hollande, l'Italie, les Indes, 


l'Egypte, ete., etc. 
YP 


BELLE JARDINIERE 


2, Rue du Pont-Neuf, PARIS 
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Alpaga, Toile «Coutil 
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BILLETS D’ALLER ET RETOUR 


De PARIS à BERNE, à INTERLAKEN et à ZERMATT 


re cl. 2 cl. 3° 

( BERNE, +, 101 fr, 15 fr, 50 fr. 

De PARIS à { INTERLAKEN. 113 fr. 83 fr. 56 fr. 
LZERNATT 2." 410 fr, +. 108 fr, T1 fr, 


Validité : 60 JOURS — aARRèrs rAcULTATIFS, — Ces billets 
sont délivrés : de Paris à Berne et à Interlaken, du 15 Avril au 
15 Octobre; ceux pour Zermatt, du 15 Mai au 30 Septembre. 


BILLETS D’ALLER ET RETOUR 


1° De PARIS à ÉVIAN-LES-BAINS et à GENÈVE 


Valables 10 jours 
| {re cl. 2e cl. 
1 , à Ç ÉVIAN. . . 112 fr. 40 80 fr. 90 59 fr, 75 
DRPSRIS AN ÉRNE VE. 400 fe, 15 fr. 60 49 fr. 30 
Ces billets sont délivrés : Paris-Évian, du 1er Juin au 30 Sep- 
tembre; Paris-Genève, du 15 Mai au 30 Septembre. 


2° De PARIS à CHAMONIX (Mont-Blanc) 


ire el.. 127 Fr. 05; 2° el., 95 fr, 40; 8° cl., 67 fr 05 
Validité : 15 jours; faculté de prolongation. 


39 cl. 


BILLETS DIRECTS 


Dé PARIS à ROYAT et à VICEY 


La voie la plus courte et la plus rapide pour se rendre à 


Royat est la voie de Nevers-Clermont-Ferrand. 
Are cl]. 2 cl: 3e cl. 
; RON AT. 47 (r. 80 32 fr, 30 21 fr, 10 
DÉPAREN EC CHE R 0 Ar. 97 fr. 70 . 18 fr, 10 


CHEMINS DE FER DE PARIS À LYON ET A LA MÉDITERRANÉE 


Prolongation de la Validité des Billets 
d'aller et retour ordinaires 


A partir du 1 Juin, et pendant la durée de l'Exposition, la 
validité des billets d’aller et retour ordinaires pour Paris sera 
ainsi fixée : 

# jours pour les distances de 100 à 200 kilomètres 
6 L 201 à 300 


CRE — 301 à 400 — 
10 = _— 401 à 500 — 
1% = — 501 à 700 — 
AE 2 _— 701 à 900 — 
10— = au delà de 900 — 


Faculté de prolongation de moitié à deux reprises moyen- 
nant un supplément de 10 +/,; chaque fois. 


Monsieur PAUL SORMANT prie 


Madame et Monsieur 


de lui faire l'honneur de visiter ses nouveaux 


Magasins, 10, Rue Charlot, à Paris. 


Sacs et Trousses de Voyage 


Meubles et Bronzes de Style 


UN PLÉBISCITE A L'EXPOSITION 


Pour visiter l'Exposition d’une manière rapide, fructueuse et 
agréable, sans erreur et sans double emploi, il faut être bien ren- 


seigné, et le meilleur indicateur est un Guide bien fait. 
Il en a déjà paru plusieurs. Mais, lancés prématurément dès les 


Le Pavillon du Guide remboursable du « MATIN » 

premiers Jours, alors que l'Exposition était inaugurée, mais loin 
d’être terminée, ils sont forcément incomplets et erronés sur cer- 
tains détails. 

Le meilleur Guide, le seul qui puisse rendre des services sérieux, 
est donc celui qui paraît maintenant que l'Exposition se termine 
et qu'aucun changement n’est plus possible. 

En un mot, le meilleur Guide, c’est le dernier paru. 

De plus, l'Exposition — pour la majeure partie des visiteurs 
que n’amène pas uné question technique — est surtout intéressante 
par ses nombreuses attractions. 

Malheureusement, si on voulait les visiter toutes, la dépense 
serait excessive et il en est pour lesquelles on regretterait l'argent 
dépensé. Il est donc bon de savoir faire à l’avance une sélection 
et d’avoir pour cela des indications précises et impartiales. 

Eh bien, le Guide qui peut vous renseigner le mieux, à cet 
égard, parce qu'il est le dernier paru et, par conséquent, le plus 
complet, le plus exact, le plus précis, c’est le Guide remboursable 
du journal LE MATIN. 

Et, ce qu’il y a de plus curieux, c’est que ce Guide si précieux 
ne coûte rien, rien, absolument rien. Il peut même, dans certains 
cas, rapporter un bénéfice à son possesseur. 

Voici comment. Sous la Tour Eiffel, à droite en venant du pont 
d'Iéna, — c'est-à-dire au point central de l'Exposition, — se trouve 
un pavillon dont nous donnons plus haut la vue et qui s’appelle le 
Pavillon du Rembourseur. 

Vous achetez votre Guide à l’un des nombreux vendeurs spé- 
ciaux . Vous donnez deux francs, il est vrai. Mais ces deux francs 
ne sont qu'un prêt momentané, une sorte de dépôt. 

En effet, vous vous rendez au Pavillon du Rembourseur et 
vous présentez votre Guide à un employé. Cet employé détache le 
coupon attaché au volume et vous remet en échange un jeton. 

Vous pénétrez dans une des galeries circulaires du pavillon, à 
votre choix. À votre choix également, vous placez votre jeton dans 
un des soixante-deux appareils et vous recevez une bille d’acier. 

Cette bille contient toujours deux tickets d'au moins 1 franc 
chacun pour deux des principales attractions de l'Exposition, ou 
de Paris — le prix intégral du Guide — et de plus, de temps en 
temps, un bon pour un cadeau d’une valeur très appréciable, offert 
par le commerce français aux visiteurs et visiteuses de l'Exposition. 

Il ya de tout dans la liste de ces cadeaux, pour l'énumération 
desquels il a fallu cinquante pages du Guide et aussi une série de 
panneaux placés dans les galeries du pavillon. Il y a des objets 
d'art, de mobilier, de la parfumerie, de la lingerie, des objets de 
toilette, des chapeaux pour les messieurs et pour les dames, des 
fourrures, des costumes complets d'hommes, d’élégantes toilettes 
féminines, des vins, des liqueurs, des bons gratuits de voyage et 


de séjour, des machines à écrire, des bicyclettes et jusqu’à des 
voitures automobiles ! 

La valeur de l’objet est une affaire de chance. Il s’agit d’avoir la 
bille contenant le bon qui y donne droit. Mais les élus seront 
nombreux, car tous les acheteurs du Guide remboursable con- 
courront: tous, en mettant le jeton dans le Rembourseur, auront 
l'espoir et la possibilité d'obtenir le plus beau cadeau; le hasard 
seul présidera à la distribution. Voyez l'appareil, c’est un immense 
récipient hermétiquement fermé, dans lequel cent mille billes sont 
placées. Un piston mû par la force hydraulique les agite sans cesse 
et les mêle automatiquement avant que chacune d'elles, appelée 
par le mécanisme que fait jouer le jeton, descende par un des tubes 


dans la main du possesseur du Guide remboursable. C’est la veine, 
Ja veine seule qui vous amènera un joli chapeau, une toilette, peut- 
être une automobile de Dion-Bouton. 


En tout cas, quoi qu'il arrive, vous serez toujours et quand 
même remboursé du prix de votre achat par les deux tickets pour 
deux attractions — non pas quelconques — mais choisies parmi les 
plus intéressantes. 

Moralité. Comme le Rembourseur peut vous donner l’entrée à 
toutes les attractions qui méritent d’être vues; comme c'est le 
hasard seul qui vous attribue vos deux tickets de remboursement; 
pour ne pas risquer de faire double emploi, dès votre arrivée à 
l'Exposition et avant d’aller rien visiter, procurez-vous le Guide 
remboursable du journal LE MATIN qui est le mieux fait, le plus 
complet, le plus exact, parce qu'il est le dernier paru, qui est gratuit 
et qui de plus peut vous rapporter de nombreux avantages: 

Chaque exposant a cru trouver l'attraction la plus belle, c'est au 
public de décider par un plébiscite général si ce n’est pas le Guide 
remboursable du journal LE MATIN qui est le véritable CLOU 
DE .: LEXPOSITION. 


Vue intérieure du Pavillon du Guide remboursable du « MATIN » 
Le Rembourseur automatique 


Le Guide remboursable du « MATIN » esf en vente partout et au Siège social de la Société des Rembourseurs 
automatiques, CH. DUHAMEL & C*°, 11, rue Le Peletier, PARIS 


